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  C’était une maison de secrets. De sombres et anciens secrets.


  De sinistres secrets.


  Cam le comprit dès qu’il l’aperçut. D’instinct, il le sentit. Elle n’était pas seulement abandonnée mais ravagée, aussi ; comme écrasée par le poids de son propre désespoir. Une ombre massive, aussi noire que le malheur.


  La vieille bâtisse s’élevait sur un bout de terrain en bord de rivière, face à l’Old Siege House, un restaurant situé au pied de la colline Est Hill de Colchester. Non loin d’une ancienne minoterie reconvertie en une série d’appartements de standing. La région regorgeait ainsi d’antiques habitations, certaines datant de la période élisabéthaine et très élégamment restaurées pour la plupart. Les promoteurs avaient réussi à préserver le caractère de ces demeures historiques, et ces propriétés pouvaient atteindre des sommes astronomiques. La demande était si forte que certains acheteurs n’hésitaient pas à se faire construire, pour un moindre prix, une copie de ces maisons.


  Mais, d’abord, il fallait déblayer tous ces terrains à bâtir.


  Ce jour-là, tournant le dos à l’intense circulation matinale, Cam se sentait bien sur la petite route qu’il remontait à pied. Après trois mois de chômage, il venait de dégoter un travail de manœuvre dans une entreprise de démolition et reconstruction. À dix-sept ans, il était l’un des rares de sa classe à avoir enfin trouvé un vrai métier. Pas exactement ce qu’il désirait ; lecteur avide, il aurait souhaité entrer à l’université afin d’y étudier l’anglais. Mais il était réaliste. Les garçons comme lui ne faisaient pas d’études supérieures. Surtout aujourd’hui. Toutefois, il était heureux de pouvoir travailler, de s’occuper. Heureux de se trouver n’importe où plutôt que chez lui, vissé devant la télévision.


  Il longea durant un moment un vieux mur de briques sur sa droite, derrière lequel se dressait une grande maison géorgienne récemment transformée en bureaux. Elle semblait toute pimpante avec ses fenêtres à guillotine, ses plaques de cuivre poli, ses arbres qui encadraient le grand portail ouvrant sur un long chemin de gravier. Moteur encore chaud, quelques voitures d’employés étaient garées sur le parking.


  Cam s’imagina au volant de l’une d’elles, travaillant dans un bureau comme ceux-ci. Il aurait une secrétaire, et jouerait même au golf… Enfin, sans doute pas au golf, mais à quelque chose de ressemblant. Peut-être allait-il tellement se faire apprécier dans l’entreprise où il venait d’être embauché, qu’il se verrait offrir une promotion. Qu’il grimperait les échelons jusqu’à s’installer au sommet et prendre les commandes de la société…


  Cam sourit et poursuivit sa route.


  C’est alors qu’il eut l’étrange impression que les arbres se refermaient au-dessus de lui, étouffant la luminosité matinale, rafraîchissant brusquement l’air ambiant. Le sourire de Cam s’évanouit d’un coup. Le bruit de la circulation s’atténua derrière lui, comme absorbé par les vieux troncs craquelés, et remplacé par le bruissement des feuilles. Qui augmentait, prenait de l’ampleur pour se muer en chuchotements sourds. Le soleil perçait à peine la canopée, à présent, et Cam ne se sentait plus du tout d’humeur joyeuse. Il frissonna. Se trouva brusquement très seul.


  Au-delà du parking qu’il venait de passer s’étendait un terrain vague. Des poteaux de ciment reliés par une lourde chaîne bordaient un chemin de terre envahi d’herbes folles. Une première ligne de défense, manifestement là pour empêcher tout importun d’approcher la bâtisse.


  Puis il y avait la clôture.


  Cam s’arrêta devant. Elle était faite de grillages de fer, solidement arrimés à des socles de béton. D’épais buissons avaient poussé autour et au travers de cette enceinte, semblant l’attirer irrésistiblement à eux, la réclamer comme leur dû. Deux pancartes « DÉFENSE D’ENTRER » et « DANGER – ACCÈS INTERDIT » y étaient fixées, retenues par des fils de plastique à peine visibles au milieu de la végétation. Les curieux étaient prévenus. Mais Cam ignora ces inscriptions… tout en se félicitant de ne pas se trouver là au cœur de la nuit. L’endroit paraissait déjà assez sinistre en plein jour.


  Derrière la clôture, gravats et herbes sauvages se disputaient le terrain. Et, au-delà, s’élevait la maison. Cam l’observa avec attention.


  Il scruta cette masse sombre qui semblait absorber la lumière du jour, la garder en elle, pour ne rien laisser en ressortir. Puis il vit une forme surgir du côté droit de la bâtisse, avant de se rabaisser brusquement dans un bruit sec. Telles d’immenses ailes de corbeau. Tel le monstre d’un film d’horreur. Cam bondit en arrière et lâcha un cri étouffé.


  Il fit volte-face, prêt à s’enfuir. Puis s’arrêta. S’efforça de se ressaisir. C’était ridicule. Le matin venait de se lever, le soleil brillait, et il avait devant lui une vieille maison. Il la regarda de nouveau. L’étudia, lui fit face. Espérant que le seul fait de la contempler lui ôterait tout pouvoir.


  La demeure ressemblait davantage à une grange en ruine qu’à une habitation. Et elle était vieille. Très vieille. Des lattes de bois crasseuses recouvraient la façade, mais elles étaient à ce point délabrées qu’elles ne cachaient pratiquement rien des murs. Ce que Cam avait pris pour des ailes de corbeau n’était en fait qu’un vaste pan de plastique noir accolé à l’une des parois de la maison. Une réparation de fortune, qui battait misérablement au vent en ayant tout perdu de son utilité.


  La toiture présentait d’énormes trous, exposant aux intempéries des poutres et des solives à moitié démolies. L’extrémité du bâtiment formait une extension de plain-pied, au crépi noirci et aux encadrements de fenêtre pourris. Un mur de briques effondré laissait apparaître une courette au sol de ciment et, au-delà, coulait la petite rivière Colne, ruban brunâtre où flottaient toutes sortes de déchets vomis par la ville.


  Si près de la route, et de la civilisation… Cam avait cependant l’impression de se trouver au milieu de nulle part.


  Ce n’est qu’une maison, se dit-il. Juste une vieille baraque. Rien de plus.


  – Qu’est-ce que t’attends ? lança derrière lui une voix aussi puissante qu’agressive.


  Cam sursauta et se retourna d’un bond.


  – Allez, remue-toi. On n’a pas que ça à faire.


  L’homme regarda sa montre, comme pour mettre l’accent sur son reproche.


  – Décoince-moi cette porte, qu’on puisse entrer.


  – Euh… oui, articula Cam. Désolé, Gav…


  C’était son boss qui venait à sa rencontre, mais Cam était tellement plongé dans la contemplation de cette maison qu’il ne l’avait même pas vu arriver. Réveillé par ses paroles, heureux d’y trouver quelque encouragement, il poussa et tira sur la porte en ferraille en tentant de la faire bouger. Des branches retenues prisonnières lui fouettèrent le visage et les bras. Il lutta de toutes ses forces. De longues tiges vertes et tentaculaires parurent s’enrouler autour de ses membres et l’attirer à elles. Cam sentit peu à peu la panique le gagner, totalement irraisonnée, mais insistante et incontrôlable. Mu par la peur, il poussa encore une fois et, enfin, trempé de sueur, il parvint à créer un espace assez large pour s’y faufiler.


  – C’est ça, maugréa Gav, ouvre juste assez pour y passer ta carcasse de rachitique ! Petit con d’égoïste !


  Cam pensa un instant riposter, lui expliquer son brusque affolement, la peur irrationnelle qui l’avait saisi à la vue de cette maison, et même à s’excuser. Mais il n’en fit rien. Gav ne faisait que plaisanter. C’étaient ses manières à lui. Amusantes, et plutôt décontractées, se disait Cam, alors que les autres le trouvaient grossier et brutal. Et puis, il n’aurait pas compris pourquoi Cam avait si soudainement pris peur. D’autant que lui-même ne le comprenait pas…


  Ce n’est qu’un petit boulot, lui avait dit Gav. Deux hommes partaient reconnaître les lieux pour décider du moyen le plus rapide de démolir cette baraque. De dégager l’endroit et le préparer à recevoir une autre série d’appartements flambant neufs. La dernière chose dont Colchester avait besoin, songeait Cam : d’autres maisons, d’autres constructions. Mais il préférait n’avoir aucune opinion là-dessus. Car il avait besoin d’un boulot. Et parce que ces petites maisons en forme de boîtes n’étaient pas si laides, au fond. Et qu’il aurait bien aimé habiter l’une d’elles.


  Il entendit le bruit métallique de la porte qui vibrait derrière lui. Des jurons et des exclamations, aussi, tandis que Gav forçait son corps gonflé aux anabolisants dans l’ouverture qu’il venait de pratiquer. Refusant de pénétrer seul dans la maison, le jeune homme préféra attendre son chef, qui vint se poster près de lui pour contempler les lieux.


  – Qu’est-ce que t’en dis ? lui demanda-t-il en soufflant comme un bœuf après son effort.


  – C’est comme la Maison des Secrets, articula Cam, non sans regretter aussitôt ce qu’il venait de dire.


  Gav tourna vers lui un visage au sourire narquois.


  – La « quoi » ?


  – La… la Maison des Secrets. C’est… c’était une bande dessinée, dans le journal…


  – T’es pas un peu vieux pour les BD, dis-moi ?


  Cam rougit.


  – Je lisais ça quand j’étais môme. C’était une BD… d’horreur. Il y avait deux frères… Caïn et Abel. Abel vivait dans la Maison des Secrets. Et Caïn, lui, vivait dans la Maison du Mystère. Avec un cimetière entre les deux…


  Il marqua une pause, attendit une réplique de Gav. Qui ne vint pas.


  – Caïn, il tuait toujours Abel… mais Abel revenait toujours à la vie, dans l’histoire du lendemain.


  Il s’attendait cette fois à un commentaire acide de la part de Gav, mais celui-ci se borna à articuler :


  – Caïn et Abel… C’est dans la Bible, ça. Le premier meurtrier, la première victime.


  Cam lui jeta un regard surpris.


  – Quoi ? fit Gav. C’est pas parce que je travaille dans la démolition que je suis un demeuré !


  Puis il se détourna et avisa le terrain qui s’étendait plus loin, au-delà de la clôture.


  – Hé, tu vois ce que je vois ? lâcha-t-il en riant. Il y en a une autre, là-bas. Ça doit être ta Maison du Mystère.


  Cam suivit son regard et aperçut en effet une bâtisse plus haut le long de la route, dans un état encore plus délabré que celle devant laquelle ils se tenaient. Cela ressemblait de loin à une rangée de vieilles maisons mitoyennes, condamnées par des planches et envahies de végétation. Irréelles et isolées. Même les graffitis qui les recouvraient semblaient s’effacer.


  Et, entre les deux, songea Cam, le cimetière…


  Tous deux observèrent un long silence, puis Cam retrouva la parole.


  – Sinistre, comme endroit, vous ne trouvez pas ? C’est comme… comme s’il y avait eu quelque chose, ici, avant.


  – Quoi… un ancien cimetière d’Indiens, tu veux dire ? reprit Gav avec un petit rire sec. Tu es trop sensible, toi. Et bizarre, aussi.


  Il renifla puis ajouta :


  – Allez, viens. On se bouge, sinon c’est sûr qu’il y aura du meurtre dans l’air. On n’a pas toute la journée. On entre.


  Gav se dirigea vers l’entrée barricadée, et Cam le suivit comme à regret, non sans deviner sur son visage quelque chose qu’il ne lui avait jamais vu auparavant. Et que les jurons et la bravade ne parvenaient pas à dissimuler. De la peur.
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  De près, la bâtisse paraissait plus menaçante encore.


  Le mur de derrière était tapissé de bâches goudronnées. Avec le temps, les pans de toile s’étaient désolidarisés des parois de briques, prenant l’allure de capes noires suspendues à une série de crochets, et prêtes à servir à une messe noire sacrificielle.


  Cam fut saisi d’un nouveau frisson.


  Au milieu de ces semblants de capes apparaissait ce qui avait dû être une entrée. Le cadre était pourri de haut en bas, et sa peinture avait presque totalement disparu. La porte ne ressemblait plus à rien et laissait apparaître un battant de bois dévoré par les vers.


  – Vas-y, ouvre, lança derrière lui la voix de Gav.


  Cam tourna la poignée, et poussa. Rien. Il recommença, en appuyant davantage. Rien non plus. La porte ne bougeait pas d’un millimètre. Il insista, avec encore plus de force. En vain. Il se tourna alors vers Gav, espérant que celui-ci déciderait de s’en tenir là. Qu’ils repartiraient. Retrouveraient le soleil, la tiédeur du matin.


  Mais son chef avait d’autres idées en tête.


  – T’es vraiment nul. Laisse-moi faire…


  Il tourna la poignée et poussa de toute sa puissance. Sans plus de résultats. La colère, toujours prête à surgir de sa cervelle bourrée de stéroïdes, lui empourpra le visage et lui raidit les bras. Il recula, s’arrêta puis chargea pour venir asséner au battant un violent coup d’épaule. Le bois laissa entendre un craquement mais tint bon. Gav aussi. Et il repartit à l’attaque.


  La porte résista encore puis, dans un dernier grincement d’agonie, finit par céder.


  Gav se plia en deux, les mains sur les genoux, haletant.


  – Vas-y, gamin… entre…


  Le regard de Cam passa de Gav, toujours courbé en deux, à l’obscurité qui s’offrait à lui. Puis il entra, à contrecœur.


  Il lui fallut plusieurs secondes pour habituer ses yeux à la noirceur des lieux. Alors, il découvrit à peu près ce à quoi il s’attendait : des rais de poussière lumineuse s’infiltraient par les interstices des murs, éclairant péniblement un endroit humide et désolé.


  Le plancher qui craquait sous ses pieds ne lui inspirait guère confiance, et il craignait qu’en faisant un pas de plus le sol ne se dérobe sous lui.


  – Allez, avance, l’encouragea Gav en arrivant derrière lui.


  Cam fit un autre pas dans la maison.


  – Dieu du Ciel… lâcha son boss. Ça sent…


  Cam n’avait pas remarqué qu’il se trouvait jusque-là en apnée. Reprenant brusquement sa respiration, il crut défaillir. L’odeur de pourriture était atroce, quasiment palpable tant elle lui agressait les narines.


  – Bon sang… articula Gav, ça sent comme s’il y avait un mort, ici.


  – Dites pas ça.


  Gav le regarda, s’apprêta à faire une plaisanterie mais se ravisa. Cam devinait qu’il avait aussi peur que lui.


  – On inspecte la suite ? proposa-t-il, surpris par la puissance de sa propre voix.


  Mais ce n’était pas le courage qui le poussait en avant ; c’était le désir d’en finir au plus vite ici. Plus tôt cette maison serait démolie, mieux ce serait.


  Posant lentement un pied après l’autre, Cam s’enfonça dans la pièce. L’odeur était toujours là, imprégnant à la fois l’air ambiant et les murs. Il devait admettre que Gav avait raison. Il régnait ici une odeur de mort.


  Sur la gauche apparaissait un escalier qui menait à l’étage ; des marches qui n’inspiraient guère confiance à Cam. Et, devant lui, se dessinait une ouverture sur une pièce, dépourvue de porte. Dans l’ombre, tandis qu’il y entrait à pas prudents, il perçut des mouvements furtifs autour de ses pieds. Des rats. Il sursauta.


  Dans la pièce où il venait de pénétrer, il découvrit les vestiges d’une cuisine, avec des placards vides aux portes manquantes ou de guingois et, au sol, un linoléum sans couleur et arraché dans sa plus grande partie.


  – Qu’est-ce qu’il y a, là ? lui demanda Gav resté en arrière.


  – Une cuisine… ou ce qu’il en reste.


  Au fond de la pièce se trouvait un autre passage, vers lequel Cam se dirigea. Pour y découvrir une porte. Fermée. Et dont le bois semblait plus frais et solide que tout le reste de la maison. La poignée, elle aussi, paraissait récente.


  Le cœur battant, il la tourna.


  Une lumière soudaine surgit derrière lui. Il bondit, laissa échapper un cri et ferma les yeux.


  – C’est ma torche, abruti, lui lança Gav.


  Cam s’efforça de calmer les battements de son cœur, tandis que Gav balayait la pièce du faisceau de sa lampe. Des petites ombres furtives lui filèrent entre les pieds. Les rats, toujours. Mais autre chose, aussi. Parmi les débris de la bâtisse en ruine se trouvaient des restes plus récents. Des boîtes de pizza. Des emballages de fast-food. Des journaux. Gav les éclaira de sa torche.


  – Regarde-moi cette date, dit-il à Cam. Il y a une semaine. C’est tout frais…


  Le mauvais pressentiment qui vrillait l’estomac de Cam ne fit qu’empirer.


  – Allez, Gav, on sort d’ici. C’est… je ne la sens pas, cette baraque.


  Les sourcils froncés, Gav luttait comme un beau diable pour ne pas montrer la peur qui l’étreignait, lui aussi.


  – Arrête tes conneries… C’est sûrement un SDF qui est venu squatter ici.


  Indiquant la porte, il demanda :


  – Et là, qu’est-ce qu’il y a ?


  – Des toilettes, peut-être…


  – Ouvre.


  Le visage inondé de sueur, Cam tourna lentement la poignée.


  Ce n’étaient pas des toilettes mais un autre escalier, qui descendait, cette fois. Tel un trou noir, l’obscurité avalait littéralement le peu de lumière qui s’y infiltrait.


  – Gav…


  Cam recula pour laisser son chef approcher. Celui-ci arriva à sa hauteur et braqua sa torche sur les marches qui descendaient. Puis tous deux se regardèrent.


  – Vas-y, souffla Gav en s’humectant les lèvres.


  C’est les stéroïdes qui le dessèchent comme ça, se dit Cam. Ou alors la trouille…


  Il ouvrit la bouche pour protester mais se ravisa devant l’inutilité de la chose. Une main contre le mur pour garder son équilibre, il commença à descendre.


  La paroi sur laquelle il plaquait sa paume suintait. Il sentait des morceaux de plâtre et de peinture s’effriter sous ses doigts. Les marches grinçaient à chacun de ses pas, et paraissaient dangereusement molles sous ses pieds.


  Cam atteignit le bas de l’escalier. Sous ses bottes, il devina un sol nettement plus dur et, au-dessus de sa tête, un plafond bas. Et, dans ce sous-sol, l’odeur se révélait carrément pestilentielle. Une odeur de putréfaction mêlée à une humidité pénétrante, qui lui donnait la chair de poule.


  Il s’accroupit. Inspecta les lieux du regard. Devina des ombres contre d’autres ombres. Derrière lui, Gav commença à son tour à descendre les marches, en faisant osciller sa lampe torche à droite et à gauche. Les brefs rayons de lumière aidèrent Cam à distinguer quelque chose dans le fond de la cave.


  – Que… qu’est-ce que c’est que ça ? s’étrangla-t-il.


  Gav s’arrêta au milieu de l’escalier.


  – Quoi, « ça » ?


  – Là-bas, il y a…


  Quelque chose scintilla sous le faisceau lumineux. Pour disparaître aussitôt. Une espèce de construction, en croisillons.


  Et, derrière – à l’intérieur, plutôt – Cam crut percevoir un mouvement.


  – Allez, lâcha tout à coup Gav, on se barre d’ici.


  – Non, attendez, s’entendit souffler Cam.


  Son cœur battait à tout rompre, son sang courait à cent à l’heure dans ses veines. Mais, panique ou pas, il voulait s’assurer de ce qu’il avait vu. Ou cru voir.


  – Quoi… ? Non, j’attends rien du tout. On file d’ici.


  – Si, attendez, insista Cam. Dirigez votre lampe là-bas, dans ce coin.


  – Pourquoi ? articula Gav d’une voix étranglée de peur.


  – Parce qu’il y a quelque chose, là-bas.


  Gav s’exécuta, non sans maugréer. Le faisceau de sa lampe illumina alors une cage, qui occupait pratiquement tout un mur de la cave. Les barreaux, couleur de dents jaunies, étaient liés ensemble avec ce qui ressemblait à des bandes de cuir.


  – Grand Dieu… murmura Gav, figé sur place, incapable du moindre mouvement. Une cage… qu’est-ce que… qu’est-ce que ça peut bien faire dans un endroit pareil ?


  Cam ne répondit pas. Il ne savait pas quoi répondre. Hypnotisé par sa découverte, il se dirigea lentement vers celle-ci.


  – Où tu vas ?


  – C’est juste que… j’ai vu quelque chose, répondit-il en continuant d’avancer lentement. Gardez votre lampe sur la cage. Que je voie ce qui se passe…


  Quelque chose bougea dans le coin. Un très bref mouvement. Une ombre… qui semblait avoir de la substance.


  – Il y a quelque chose, dedans… souffla Gav, qui ne cherchait plus du tout à dissimuler sa peur.


  Cam se figea et regarda. Puis il se tourna vers Gav.


  – Gardez bien la torche braquée dessus.


  Alors, il continua vers la cage, s’arrêta juste devant et la toucha d’une main. L’odeur était encore plus insoutenable dans ce coin : celle de déchets animaux en état de putréfaction. Les barreaux eux-mêmes empestaient. Cam se pencha, les renifla. C’était comme le relent de vieux os, dans l’arrière boutique d’un boucher.


  Il demeura pétrifié.


  De vieux os. C’était exactement ça. De vieux os…


  – Allez, moi, je me casse !


  Le faisceau de la lampe balaya brièvement les murs et le plafond tandis que Gav faisait demi-tour et remontait l’escalier.


  – Non, attendez ! s’écria Cam. Je voudrais juste…


  Il ne parvint pas à la fin de sa phrase. Avec un cliquetis de chaînes, la chose dans la cage bondit sur les barreaux en rugissant. Elle attrapa Cam par le bras, par le cou.


  Il hurla, tenta de se dégager. Impossible. L’étau qui l’enserrait était bien trop puissant.


  Il essaya d’appeler Gav, de lui crier de venir l’aider, mais seul un gémissement sortit de sa gorge.


  La douleur devint vite insupportable. Baissant les yeux, il vit que la chose dans la cage lui avait planté ses crocs dans le bras.


  Puis il se retrouva dans le noir. Gav l’avait abandonné, était remonté, en emportant la torche avec lui.


  Cam sentit les dents plonger plus profond dans la chair de son bras, et perçut en même temps un grognement ; celui d’un chien en train de se repaître. Il porta une main à son cou, y trouva des doigts agrippés à sa chair, tenta de les en écarter.


  Le grognement s’intensifia.


  Cam tira plus fort sur les doigts. Et sentit quelque chose claquer sous les siens.


  Alors retentit un hurlement rauque, animal, et l’étreinte sur son cou se desserra légèrement.


  Il écarta un autre doigt. Devina un autre claquement.


  Il sentit l’étau se desserrer sur son bras, et la douleur s’atténuer quelque peu.


  Comprenant qu’il n’aurait peut-être pas une seconde chance, Cam tira de toutes ses forces. Son cou se retrouva libre, puis son bras. S’écartant précipitamment de la cage, il se rua vers l’escalier.


  Il le grimpa d’une traite, ignorant la fragilité des marches qui risquaient de céder sous son poids, avec une seule idée en tête : fuir au plus vite ce cauchemar.


  Arrivé au rez-de-chaussée, il traversa la cuisine et la pièce principale à toutes jambes, et sortit au grand jour.


  Pour continuer à courir comme un dératé, sans se retourner.


  Aussi loin que possible de cette vieille baraque.


  Car, avant que Gav n’ait emporté la torche avec lui, Cam avait vu ce qu’il y avait dans la cage.


  Un enfant. Un enfant sauvage.


  Dans une cage faite avec des os.
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  Faith courait.


  À travers les arbres, au milieu de la forêt. Clignant des yeux sous les brusques éclats de lumière, elle fuyait aussi vite que ses jambes pouvaient l’entraîner. Le sol était dur et inégal sous ses pieds nus, et son cœur tambourinait dans sa poitrine. Le souffle court, ses coudes lui battant les côtes, elle courait à en perdre haleine. Tout était bon pour gagner encore de la vitesse.


  Pour le fuir.


  Lui échapper.


  Elle poursuivait sa course effrénée. Sans savoir où elle allait, sans chercher à réfléchir. Elle courait droit devant elle, s’engouffrant dans la moindre clairière, le moindre espace assez large pour l’accueillir. Avec le seul espoir d’ajouter quelques précieux centimètres entre elle et…


  Lui.


  À chacun de ses pas, ses pieds heurtaient le chemin rocailleux et se blessaient. Des branches venaient régulièrement lui fouetter le visage. L’égratignaient. Des ronces, des épines lui déchiraient la peau, tentant de la ralentir, de la retenir. Comme si la forêt la réclamait. Mais elle les ignorait, les repoussait avec rage. Se persuadant qu’elle ne sentait rien. La douleur, elle s’en occuperait plus tard. Une fois qu’elle aurait mis assez de distance entre elle et…


  Faith atteignit une autre clairière, ralentit. Les mains sur les cuisses, courbée en deux, la tête basse, elle inspira une longue goulée d’air. En vain. Elle essaya encore, mais son corps en était incapable. Ses poumons avaient beau la brûler, ils n’étaient pas assez développés pour accueillir tout l’air dont elle avait besoin. Elle se maudit de n’être pas en forme. De fumer et de boire, et de négliger le sport. Puis elle articula une litanie suppliante :


  Mon-Dieu-aidez-moi-à-me-sortir-de-là… s’il-vous-plaît-s’il-vous-plaît… je-vous-en-prie… je-vous-promets… s’il-vous-plaît… je-vous-promets-je-vous-promets… je-ferai-je-ferai… tout-ce-que-vous-voudrez… je-ne-veux-pas-je-ne-veux-pas… je-vous-en-supplie…


  Les yeux hermétiquement fermés, elle se concentra.


  Je-vous-en-prie-je-vous-en-prie…


  Une vision s’imposa à son esprit. Celle de Ben, son fils. Il lui souriait. L’image d’un monde différent. Elle avait demandé à Donna de veiller sur lui. Et elle était partie travailler.


  Comment en était-elle arrivée là ? Comment s’était-elle précipitée dans cette galère ? Comment ? Faith le savait. Elle s’était crue maline. Faire ainsi le pied de grue à New Town, son endroit habituel. Se dire que c’était son travail de se faire ramasser ainsi au coin de la rue. Que c’était sans importance. Et se sentir malgré tout un peu protégée, en pensant qu’une caméra de surveillance le filmerait quelque part.


  Puis il y avait eu ce bout de conduite. Donna avait pour habitude de monter dans les voitures des hommes. Elle en connaissait les risques. Mais, avec l’assurance qu’elle avait contractée, elle doutait que ceux-ci soient nombreux. Pas pour elle, tout du moins. Parce que Donna saurait comment agir. Faith pouvait compter sur elle.


  Cependant, après être sorti de la ville, il avait continué de rouler. Elle lui avait demandé où il allait, et il lui avait répondu. Dans un endroit privé. Là où ils pourraient parler. Là où il pourrait obtenir ce qu’il voulait, et où elle pourrait obtenir ce qu’elle voulait.


  Oui, avait-elle pensé. Elle avait déjà eu droit à ce genre d’explication.


  Mais ça ne s’était pas déroulé comme prévu. Pas du tout.


  D’accord, il l’avait emmenée dans un endroit privé. Puis… plus rien. Jusqu’à ce qu’elle se réveille. Au même endroit. Cet horrible endroit.


  Dieu !


  Les os. Elle se rappelait les os.


  À cet instant, elle comprit où il l’avait emmenée.


  Là-bas. Chez lui.


  Et elle l’avait laissé faire. Elle était si furieuse contre elle-même, elle se reprochait tellement d’avoir commis une erreur aussi grossière, qu’elle avait tiré de sa rage l’énergie nécessaire pour tenter de s’échapper. Et elle avait réussi. Elle n’était pas stupide. Elle savait ce qu’il avait fait. Un seul regard à l’endroit où elle se trouvait lui avait suffi pour comprendre. Si elle restait là, c’en était fini d’elle.


  Alors, elle s’était mise à courir. Sans prendre le temps de regarder derrière elle ni de s’arrêter pour voir où elle était. Peu lui importait, alors, d’être nue comme un ver. Elle s’était précipitée dehors, dans les bois. Il faisait jour, déjà. Elle avait passé la nuit là-bas.


  Faith se redressa. Tendit l’oreille. Essaya de percevoir autre chose que sa respiration haletante. Les pas de son poursuivant.


  Mais, rien.


  Elle se détendit. Déjà, elle respirait mieux. Son cœur se calmait. Et la douleur de son corps commençait à se faire sentir. Elle redevenait normale.


  C’est alors qu’elle perçut un craquement de brindilles. Des bruits de pas. Lourds, pesants, signifiant qu’il se moquait bien de savoir si elle l’entendait ou non. Il savait qu’il allait la retrouver. Elle ne pouvait pas rester là. Elle devait repartir.


  Scrutant les alentours, Faith estima rapidement la provenance du bruit, se retourna et partit dans la direction opposée.


  Ses pieds reprirent leur rythme effréné, la douleur redémarra de plus belle, plus poignante encore qu’avant son arrêt.


  Et elle courait, courait, jusqu’à en perdre haleine. Coudes au corps, jambes martelant le sol. Mais sans jamais s’arrêter. Sans regarder en arrière. Fonçant droit devant elle, sans réfléchir. L’image de son fils toujours présente à son esprit. Courant vers lui.


  Et puis… d’autres sons lui parvinrent. Devant elle, cette fois.


  Faith ralentit, s’arrêta presque. Elle écouta de nouveau, tenta de définir les bruits qu’elle percevait entre chacune de ses respirations.


  Elle savait ce que c’était. Et elle sourit.


  La circulation.


  Elle se trouvait près de la route.


  Le sourire aux lèvres, elle reprit sa course de plus belle.


  C’est alors qu’elle entendit un autre bruit. Derrière elle, cette fois.


  Elle tenta un regard par-dessus son épaule. Et elle le vit.


  Avec sa taille de géant, Faith ne s’était pas attendue à le voir courir aussi vite. Et voilà qu’il fondait sur elle, brisant des branches sur son passage, ignorant les obstacles qui se présentaient à lui. Comme Vinnie Jones, dans le film X Men qu’elle avait regardé un jour avec son fils.


  – Oh, non… mon Dieu !


  Elle accéléra. Cherchant à le fuir. Avec l’espoir fou de trouver une voiture…


  Devant elle, le sol descendait maintenant vers la route. Faith se précipita dans la pente. Les ronces et les épines étaient plus épaisses, ici. Elles l’égratignaient, la griffaient, cherchaient à la retenir. Mais elle les ignora, refusa de sentir ses bras et ses jambes qui se déchiraient. Quelque chose l’attrapa, sans vouloir la lâcher. Mais elle continua de courir, laissant les buissons lui arracher des lambeaux de peau sanguinolente.


  Elle n’avait pas le temps pour cela. Elle n’avait que le temps de s’échapper. De fuir…


  La route était en vue, maintenant. Les voitures passaient à toute allure. Elle les voyait. Dans quelques secondes, elle les toucherait. Ses pieds l’entraînèrent encore plus vite.


  Mais, à l’instant où elle allait se libérer des ronces qui cherchaient à l’emprisonner, il fut sur elle.


  Elle hurla, tenta de se dégager. Sentit son souffle chaud sur son cou. Sa puissante et moite étreinte sur ses épaules. Ses doigts, tels des boulons d’acier, se planter dans sa chair.


  Elle cria de nouveau. Consciente de ne pas faire le poids avec lui, elle se fit anguille, se tortilla pour échapper à l’étau de ses mains. Un exercice qu’elle avait expérimenté des années plus tôt, avec les clients qui se faisaient un peu trop pressants.


  Et elle avait un autre truc, aussi.


  Sans cesser de se contorsionner, Faith parvint à relever le genou jusqu’à l’entrejambe de son agresseur. Il avait beau être énorme et puissant, il allait sentir sa douleur, elle n’en doutait pas.


  Avec violence, elle envoya son genou entre ses jambes. Poussant un grognement, celui-ci relâcha quelque peu son étreinte.


  Assez pour que Faith puisse se dégager. Et se jeter contre lui en lui faisant perdre l’équilibre. Profitant de ce que ses mains volaient en tous sens pour se rattraper, elle s’arracha de lui.


  Et courut vers la route.


  Elle en atteignit le bord, jeta un coup d’œil derrière elle. Il la suivait. Mais elle s’autorisa un petit sourire de triomphe.


  Elle lui avait échappé. S’était enfuie. Oui, elle…


  …ne vit pas la Volkswagen Passat surgir droit sur elle.


  Trop vite pour s’arrêter ou changer de direction.


  Le véhicule la heurta, son corps se fracassa contre le pare-brise qu’elle mit en miettes avant d’être propulsée sur le toit, le long duquel elle glissa pour atterrir à l’arrière, son cou se brisant net. Le 4x4 BMW qui suivait la voiture fit un brusque écart et manqua de peu son torse. Mais il n’eut pas autant de chance avec ses jambes. Les pneus épais les broyèrent à l’instant où le conducteur écrasait la pédale de frein.


  Faith ne comprit pas ce qui venait de se passer. Elle n’eut pas le temps de réfléchir. Elle n’eut que le temps de voir la lumière, le ciel, très haut, et à présent si près. Puis elle vit encore une fois le visage de son fils, qui lui souriait. Comme l’image d’un autre monde.


  Et, quelques secondes plus tard, ce monde différent fut le sien.
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  Chaque fois que l’inspecteur principal Phil Brennan croyait avoir vu la pire des atrocités infligées à un être humain par l’un ou l’autre de ses congénères, une découverte aussi brutale qu’un crochet du droit en plein estomac venait lui rappeler qu’il n’avait encore rien vu. Et que, aussi longtemps qu’il vivrait, il ne cesserait jamais d’en être horrifié.


  Lorsqu’il aperçut la cage, au fond du sous-sol, il sentit une nouvelle fois ses tripes se tordre sous le choc.


  – Seigneur Dieu…


  En tant qu’inspecteur du MIS, la brigade criminelle de l’Essex, il avait vu toutes sortes de déséquilibrés détruire les autres ou eux-mêmes avec une espèce d’inéluctabilité tragique. Il avait vu des foyers aimants se muer en de véritables abattoirs humains. Consolé des victimes dont l’existence s’était achevée alors même qu’elles vivaient encore. Examiné des scènes de crime si atroces qu’elles lui avaient donné une idée de ce que pouvait être l’enfer.


  Et celle-ci était de la pire espèce.


  Non pas à cause des habituelles traces de violence qu’elle présentait. Le sang, les démembrements. L’émotion, la colère. Tout cela incarné par une tuerie sauvage et absurde. Ici, il n’y avait ni passion ni rage exprimées dans un meurtre… bien qu’il se disait qu’elles avaient dû exister, un jour. Non, l’horreur qu’il découvrait était d’un tout autre genre. Elle était calculée, délibérée. Pensée, précise, vicieuse.


  La pire parmi les pires.


  Debout sur le sol de terre durcie, Phil considérait la scène en frissonnant. Des frissons qu’il ne devait pas seulement au froid ambiant de la cave.


  Des lampes à arc avaient été installées à la hâte sur chacun des murs, plongeant les lieux dans une atmosphère glauque qui révélait jusqu’au moindre détail et ajoutait encore à l’atmosphère sordide qui plombait les lieux.


  Dans leurs combinaisons bleues, sous la lumière blafarde, les hommes de la police scientifique s’affairaient autour de l’inspecteur. Ils tentaient de récolter les plus minuscules indices, la moindre fibre, la plus petite particule, les plus infimes détails qui contribueraient à expliquer le pourquoi et le comment de cette scène effroyable.


  Vêtu comme eux, Phil les regardait faire, enregistrant et s’efforçant de traiter les informations qui lui passaient sous les yeux. Songeant en même temps qu’il lui faudrait pourchasser et retrouver l’auteur de ces atrocités.


  Le sol de la cave était jonché de pétales de fleurs aux couleurs bleues, rouges, blanches, jaunes, qui commençaient à virer au brun tant elles se desséchaient. Et, sur les murs, se trouvaient d’autres fleurs, plus fanées encore, et liées ensembles en bouquets accrochés à intervalles réguliers, telles de petites stèles commémoratives au bord d’une route. L’odeur, dans cet espace réduit, était entêtante.


  Au-dessus de ces bouquets, inscrits à même le mur, apparaissaient des symboles. Torturés et cabalistiques, selon Phil, qui avait cru deviner en eux des sortes de pentagrammes, les signes d’un culte satanique. Mais, en les observant de plus près, il avait constaté qu’ils n’avaient rien de comparables avec ceux qu’il avait déjà pu voir. Il ne pouvait dire ce que cela représentait, mais le seul fait de les regarder le mettait mal à l’aise. Comme s’il les avait déjà vus et connaissait leur signification. Saisi d’un nouveau frémissement, il se détourna et reprit son observation des lieux.


  Au centre de la cave se trouvait ce qui ressemblait à un banc. Une surface de bois munie de pieds ajustables. Un vieux banc. Bien entretenu mais manifestement ancien. Phil se pencha et l’examina. Il semblait propre, mais le bois montrait des taches sombres par endroits ainsi que d’importantes entailles, sans doute laissées par une lame de couteau. Il réprima un nouveau frisson.
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